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lions, mais en ce qui concerne les\ 
marchandises suisses, les concessions 
obtenues des autorités douanières et 
dont la Feuille officielle suisse du com­
merce a résumé les principaux résul­
tats, rendront, je l’espère, impossible 
le renouvellement, des incidents si­
gnalés pendant les premières semai­
nes de l’année. Le commerçant an­
glais appréciait beaucoup la présence 
du contrôle anglais, mais on peut es­
pérer qu’il s’habituera au nouveau 
poinçon suisse, surtout s’il trouve
Su’il couvre une bonne marchan­de. »
B E R N E . — Ecole des mé­
tiers.— On confond volontiers l’éco­
le professionnelle ou de travaux ma' 
nuels avec l’école de métiers ou ap­
prentissage. On a institué en Suisse, 
depuis quelques années, plusieurs 
cours de travaux manuels et ce cou 
rant tend chaque jour à se générali­
ser ; nous n’en voulons d’autre preuve 
que l’école qui va s’ouvrir prochaine­
ment à Fribourg pour la formation 
des instituteurs appelés à diriger ces 
cours. Mais, peur le dire en passant, 
les travaux manuels ont pour but non 
point la préparation à un métier,mais 
la culture de l’œil et de la main au 
point de vue de l’adresse et de la force, 
culture utile à tous les jeunes enfants 
quel que soit l’état qu’ils embrasse 
ront plus tard.
Autre chose sont les écoles de mé­
tiers telles que celle qui vient d’ôtre 
fondée à Berne.
Depuis longtemps on constatait le 
fait que très peu de jeunes gens de la 
ville de Berne apprenaient des mé­
tiers. Un autre fait regrettable, c’est 
que beaucoup de maîtres d’état n ’ac 
ceptent plus d’apprentis ou au moins 
ne les reçoivent pas dans leur famille 
parce qu’ils ne peuvent pas le faire 
sans perte matérielle, ce qui a sans 
doute puissamment contribué à favo­
riser la concurrence étrangère, dans 
le domaine des métiers, au point que 
maintenant la plupart des ateliers im­
portants sont entre les mains d’étran­
gers.
C’est pour obvier à cet état de cho­
ses et pour former des artisans indi­
gènes capables que le conseil commu 
nal de Berne a décidé la fondation de 
deux écoles de métiers (Lèhrwerkstdt 
ten), l’une pour c cordonniers », l’au­
tre pour « menuisiers. » Les finances 
nécessaires seront fournies par la 
commune, le canton et la Confédéra 
tion.
La durée du cours sera de trois ans 
et les apprentis ne recevront pas seu­
lement un enseignement des connais­
sances nécessaires à leur métier, mais 
encore une instruction générale : des 
leçons de dessin, de modelage et dé 
comptabilité, et de plus de géométrie 
descriptive pour les menuisiers.
L’âge d’admission est pour le mini­
mum 14 ans et pour le maximum 15 
ans révolus ; on ne demande des ap­
prentis aucune finance.
A l’heure qu’il est, les maîtres des 
deux écoles sont nommés et l’institu­
tion s’est ouverte à la mi mai, le nom­
bre suffisant d’apprentis (dix) pour la 
cordonnerie et dix pour la menuise­
rie, s’étant trouvé.
Ces jeunes gens travailleront par 
jour 10 h. 1x2, y compris renseigne­
ment théorique et le dessin. Ils au­
ront leur dîner gratuitement à l’éta­
blissement.
Heureusement il s’est présenté deë 
jeunes gens bien doués qui promet­
tent pour l’avenir ; espérons donc que 
la nouvelle institution remplira com­
plètement son but et quelle trouvera 
des imitateurs.
F R IB O U R G . — Concours 
d e  chant. — Dimanche a eu lieu à 
Morat le concours bisannuel des so­
ciétés de chant dites du Sàngerbund 
du district fribourgeois du Lac, dont 
font partie quelques sociétés bernoises 
des contrées environnantes de Fri­
bourg, deRomont, Bulle, etc. Dix-sept 
sociétés ont pris part à cette fête mu­
sicale, et de tous les villages voisins 
étaient arrivés de nombreux visiteurs 
qui se pressaient dans les rues de Mo­
rat brillamment décorées pour la cir­
constance. La fête, favorisée par un 
temps magnifique, a admirablement 
réussi et les 400 chanteurs et chanteu­
ses avec leurs drapeaux et leurs musi 
ques en ont largement profité pour cir 
culer en cortège et en tous sens par 
toutes les rues et ruelles pour la plus 
grande satisfaction apparente des spec­
tateurs et spectatrices. — Les chœurs 
d’ensemble, au dire du Bien public, 
n’ont brillé ni par leur ensemble, ni 
parleur exécution. En somme, fête 
très réussie et Morat a prouvé une fois 
de plus sa parfaite entente de ce genre 
de réunions.
Ecole d’officiers. — Lundi 
soir, par une violente pluie d’orage, 
les officiers de l’école centrale des lieu- 
t enants-colonels ont fait leur entrée à
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Sans perdre un instant, ils s’élancè­
rent dehors, et ils arrivèrent au théâ­
tre comme la toile se levait sur le qua­
trième acte de Don Juan... Deux fau­
teuils d’orchestre se trouvaient libres, 
ils les prirent.
Faure était en scène... Mais que 
leur importait la musique divine de 
Mozart!...
M. de Brévan tortit sa jumelle de 
son étui, et parcourant la salle d’un 
regard exercé, il eut bientôt décou 
vert ce qu’il cherchait.
Du coude il avertit Daniel, en lui 
passant sa jumelle :
— Tenez, là, lui soulfla-t-il à l’o­
reille, dans la troisième loge à partir 
du pilier... regardez... c’est elle !..
Daniel regarda.
Sur l’appui de velours de la loge 
que lui désignait Maxime,se penchait, 
pour mieux entendre, une jeune fillé 
d’une beauté si rare et si resplendis­
sante qu’il eut peine à retenir un cri 
d’admiration.
Fribourg. Ils étaient au nombre de 35 
Ils sont repartis le lendemain pour 
Berne.
N E C C H A T E L -E lec tio n s .
— En vue des élections communales 
qui auront lieu dimanche, le conseil 
général de la commune de Cernier a 
chargé le conseil municipal de convo­
quer en assemblée tous les électeurs 
communaux, sans distinction de par­
tis politiques, pour élaborer une liste 
commune de candidats dans laquelle 
les minorités seront représentées.
La situation paraît plus tendue à 
Neuchâtel. Voici ce que dit l’impartial 
dans sa chronique :
« Il y a du bruit dans le paisible 
chef-lieu. La Suisse libérale et le Con­
tribuable (conservateurs), d’une part, 
le Courrier (radical) de l’autre, sont 
occupés à se débiter un tas de choses... 
aimables, au sujet des élections com­
munales. Si le diapason continue à 
monter, la vie de tout citoyen risque 
fort de devenir intenable. On ne se 
salue plus que... dédaigneusement, ou 
même plus du tout. Un ami radical 
fait souvent un détour pour ne pas 
rencontrer son ami conservateur qu’il 
aperçoit au bout de la rue. Les pas­
sions s'échauffent et nous en verrons 
probablement de drôles pour peu que 
cela continue sur ce pied. »
Espérons que les électeurs neuchâ- 
telois s’apercevront à temps que la 
politique est mauvaise conseillère en 
matières municipales.
Pluie et pollen. — L’Impartial 
raconte qu’avant-hier matin à la 
Chaux-de-Fonds, on remarquait sur le 
sol, une poussière jaune clair qui exci­
tait la curiosité de bon nombre deper 
sonnes. C’était tout simplement du 
pollen qui, étant en suspension dans 
l’air, a été abattu par la pluie de mar­
di soir. Ce phénomène est assez fré­
quent au printemps ; lorsque la florai­
son est générale, il suffit d’une légère 
bise, d’un peu de vent pour enlever 
aux fleurs des masses de pollen qui se 
répandent au loin, sauf à être abat 
tues par la pluie, comme ç’aété le cas.
VALiUS> — Elections 
On s’est beaucoup occupé de la modi­
fication apportée dans la députation 
aux Etats par le Grand Conseil. Voici 
l’explication fournie par l’organe offi­
ciel.
« Le clou de la session aura été l’é­
lection de nos deux députés aux Etats. 
Cette opération s’est passée du reste 
d’une manière tout à fait paisible, sa­
medi, car l’entente s’était établie la 
veille sans difficulté sur le choix d ^  
candidats à m ttre en avant.
« A cet égard, il est dans Bos habi­
tudes parlementaires d’établir une cer­
taine rotation dans la désignation de 
ces mandataires, qui sont pris alterna­
tivement, et chacun pour quelques an­
nées, dans le Haut, le Centre et le Bas. 
Depuis 1880, cette dernière partie du 
pays était représentée aux Etats ; 
aussi, en 1886, fut-il déjà question de 
laisser le Centre avoir son tour. Mais, 
par suite de circonstances qu’il serait 
oiseux de rappeler, le mandat de dé­
puté du Bas-Valais lui fut continué.
« Cette fois, il n’était plus possible 
au Grand Conseil, ni dans les conve­
nances et la dignité de ce corps, 
de prétériter plus longtemps le Cen­
tre. Un candidat de cette partie 
du pays fut donc choisi à l’unanimité 
dans une réunion préparatoire nom­
breuse, en la personne de M. Henri de 
Torrenté, de Sion, élevé dans la même 
séance à la présidence du Conseil 
d’Etat. Etant donné l’accord qui, nous 
l’avons dit, s’était fait sur ee nom en­
tre les députations conservatrices des 
diverses parties du pays, l’élection de 
M.de Torrenté n’était plus douteuse, et 
elle a effectivement eu lieu au premier 
tour de scrutin et à la belle majorité 
de 61 voix sur 95 votants. ‘
"VA.UD. — Assimilation. — 
Une scène de vaudeville s’est passée il 
y a peu de temps dans un café d’Yver- 
don. Le patron, peu méfiant, laissait 
à portée de la main une boîte de mon­
naie; or, un de ses habitués ayant re­
marqué la chose, prit l’habitude de 
venir au café dans les moments où il 
n’y avait pas de consommateurs, et, 
pendant qu’on le servait, notre homme 
plongeait les doigts dans la boîte. Le 
cafetier eut des doutes. Lorsque l’ama­
teur de la monnaie revint, le lende­
main, on le laissa seul dans la salle, 
mais deux sentinelles le guettaient. 
Sans se douter de rien, il fit son tour 
habituel, mais au bon moment les 
surveillants donnèrent l’alarme, et le 
cafetier appliqua une verte correction 
au coupable, qui se hâta ensuite de 
disparaître, « jurant, mais un peu 
tard, qu’on ne l’y prendrait plus. »
Orage. — On mande de Cudrefin:
« Avant-hier après midi, une per­
sonne de Sugiez, Mme Guillod-An- 
d rié , revenant précipitamment des 
champs, où un violent orage éclatait, 
a été frappée par la foudre et tuée du 
coup. Un enfant qui l’accompagnait
Ses cheveux, d’une surprenante 
abondance, éaient relevés assez négli­
gemment pour qu’on vit qu’ils étaient 
bien à elle; cheveux admirables, fau­
ves, si lumineux qu’à chacun de ses 
mouvements il paraissait en jaillir 
des gerbes d’étincelles...
Ses grands yeux de velours étaient 
ombragés de longs cils, et selon qu’el­
le les ouvrait ou les fermait à demi, 
ils passaient du bleu le plus sombre 
au bleu clair de la pervenche.
Un rire jeune et frais, le rire naïf 
de l’innocence s’épanouissait sur ses 
lèvres, découvrant des dents invrai­
semblables de régularité, de blan­
cheur et d’éclat.
— Est-il possible, pensait Daniel, 
que ce soit là l’indigne créature dont 
Maxime me traçait le portrait !...
Un peu en arrière d’elle, émergeait 
de l’ombre de la loge, une grosse tête 
osseuse, empanachée d’un ridicule 
diadème de plumes, la tête de mis- 
tress Brian, avec de gros yeux sévères 
et une bouche dont les lèvres sem­
blaient toujours près de s’entrouvrir 
pour crier : Shokingl...
Enfin, dans le fond, vaguement, on 
distinguait, surmontant un long corps 
roide, un crâne luisant, des yeux mor­
nes, un nez recourbé et d’énormes 
favoris en nageoires... C ’était l’hono­
rable Thomas Elgin, familièrement sir 
Tom.
Et à mesure qu’il lorgnait obstiné­
ment cette loge, observant cette jeune 
fille si rieuse, et ces vieilles gens si
en lui donnant la main a été renversé. 
Le pauvre petit a eu les jambes griè­
vement brûlées. On conçoit la dou­
leur du mari de la victime, qui reste 
seul chef d’une famille de cinq enfants 
en bas âge. »
Btruger
FR A N G E
(Correspondance partie, de la Tribune) 
Paris, 29 mai. 
Encore le discours de M. Tisza. — La
France et l’Allemagne. — Les affiches
de l’Isère. — Le Salon.
Nous traversons une période où des 
questions extérieures, dont il serait 
inutile de nier la gravité, distraient 
l’attention publique de la politique 
intérieure.
Je vous ai déjà parlé hier de l’émoi 
qu’a causé dans nos cercles officiels la 
forme inconvenante du discours de 
M. Tisza sur la participation de la 
Hongrie à l’Exposition de 1889. Nous 
possédons aujourd’hui le texte com­
plet des déclarations du ministre-pré­
sident hongrois et ce texte loin de 
rien changer à la première impression 
causée par le résumé télégraphique, ne 
fait que l’accentuer.
Le gouvernement français a fait de­
mander des explications au comte 
Kalnoky sur les attaques dont il a été 
l’objet à la Chambre de Pest. Ces ex­
plications contribueront sans doute à 
terminer l’incident pour la forme. 
Elles ne feront pas qu’il soit oublié de 
si tôt et on ne pourra s’empêcher ici 
de se rappeler que M. Tisza, très pro 
bablement en vue d’accentuer la pa­
nique guerrière que la presse officieu­
se s’attache à propager en Autriche, 
en vue d’obtenir ainsi plus facilement 
le vote des crédits militaires qui vont 
être demandés aux Délégations, n’a 
pas hésité à porter contre le pouvoir 
du gouvernement de la République de 
maintenir l’ordre dans Paris, des ac­
cusations que rien ne justifie. Ce sont 
là des procédés que M. Tisza a appris 
de M. de Bisman k et qui mettent la 
patience de la France à une épreuve 
dont il ne sera pas étonnant de la voir 
sortir avec un surcroît de dispositions 
peu bienveillantes pour les puissance 
qui ont formé la triple alliança, "
Par une coï^cl^ence fâcheuse, en 
même te^,pS que 8»esj produii l’inci 
uen. aongrois, le gouvernement aile 
mand a pris, pour entraver la circula 
tion des Français en Alsace-Lorraine, 
des dispositions que vous connaissez 
déjà et dont le caractère vexatoire est 
vivement commenté ici.
L’obligation pour toute personne qui 
veut se rendre dans les provinces en­
nemies de demander un passeport à 
l’ambassade allemande de Paris, pas­
seport qui n’est délivré, j’en ai eu la 
preuve aujourd’hui môme, qu’après 
une enquête préalable, comportant un 
retard d’une quinzaine de jours, et 
contre payement d’une somme de 
12 fr. 30,— est considérée comme une 
mesure tendant, en fait, à fermer 
l’Alsace-Lorraine aux Français, et les 
explications qu’a publiées ce matin la 
Gazette de l’Allemagne du Nord à ce 
sujet ne sont pas faites pour atténuer 
les inquiétudes que cause un acte si 
contraire aux coutumes internationa­
les. Ce que la Gazette donne à prévoir 
c’est, en somme une rupture complète 
des rèlations des deux pays entre eux, 
une muraille de Chine élevée le long 
des Vosges et empêchant aussi bien 
les Allemands de pénétrer en France 
que les Français de pénétrer en Alle­
magne. On trouvera que c’est là un 
état de choses étrange en notre XIXme 
siècle, un état de choses qui ne peut 
durer, et dont il ne faut, d'autre part, 
attendre la modification que d’une ca­
tastrophe qu’il faut tout faire pour re­
tarder. '
En somme, la situation extérieure 
est mauvaise. Non pas que les inci 
dents dont je viens de parler compor­
tent des conflits possibles à brève 
échéance : ni l’Allemagne et ses alliés 
ni la France, ne commenceront à pro 
pos de faits pareils une guerre, et en 
général on n ’en viendra là qu’en der­
nière extrémité, quand on sera en 
présence de conjonctures internatio 
nales qui ne permettront plus d’hési 
tation, ou d’atteintes à l’honneur du 
drapeau qui emporteront toute pru 
dence ; mais l’efiet des attaques et des 
vexations qu’on échange ainsi de fron­
tière à frontière est déplorable pour 
les dispositions des populations, ré­
veillent sans cesse l’idée d’une lutte 
finale, qui deviendra peu à peu inévi­
table de la sorte, et cause entre les di­
verses nations un état de haine laten­
te qui aura les pires conséquences sur 
le terrain éconemique et social.
J ’ai aujourd’hui peu de nouvelles à 
vous transmettre. L’enquête sur les af-
placides, Daniel se sentait envahir de 
toutes sortes de doutes confus.
Maxime ne se trompait-il pas ?... 
Ne se faisait-il l’écho de calomnies 
atroces ?...
Ainsi réfléchissait Daniel, et il eût 
dit ses soupçons b’ ü  n’eût eu pour 
voisins des mélomanes jaloux qui,dès 
qu’ils le virent se pencher à l’oreille 
de Maxime murmurèrent, et qui, dès 
qu’il prononça un mot, le contraigni 
rent à se taire.
Heureusement la toile ne tarda pas 
à tomber. Beaucoup de gens se levè­
rent, quelques-uns sortirent ; mais 
Daniel et Maxime demeurèrent immo­
biles.
Toute leur attention se concentrait 
sur la loge de miss Sarah, quand la 
porte du fond s’ouyrit, et un homme 
entra, qu’à cette distance on pouvait 
prendre pour un tout jeune homme, 
tant son teint avait d'éclat, tant sa 
barbe était noire, tant ses cheveux 
travaillés un à un par le coiffeur foi­
sonnaient et bouclaient sur sa tête.
Il avait le claque sous le bras, un 
camélia à la boutonnière, et ses gants 
paille s’appliquaient si juste sur sa 
main que sous peine de les faire écla­
ter, il ne pouvait remuer les doigts.
— Lecomte de la Ville-Haudry!.... 
murmura Daniel.
Mais on lui frappait doucement sur 
l’épaule ; il se retourna.
# C’était M. de Brévan qui, d’un ton 
d’amicale ironie, lui dit :
— Votre vieil ami, n’est-ce-pas ?
fiches apposées dans le département 
de l’Isère lors des dernières élections 
et portant la signature du général 
Boulanger que celui-ci désavoue, est 
terminée. Il est établi que cette signa­
ture est fausse, et qu’ainsi l’impri­
meur des affiches est passible de la loi. 
Le conseil des ministres décidera s’il 
doit être poursuivi pour faux ou sim­
plement pour contravention à la loi 
sur le timbre. Dans ce second cas, 
l’imprimeur ne pourrait être frappé 
que d’une amende de 62 fr. 50 par ti­
rage d’affiches (et non par affiche, 
comme on l’avait annoncé à faux), 
plus 25 fr. d’amende pour le candidat, 
soit une somme de 87 fr. 50 en tout. 
Dans le premier cas, ce serait beau­
coup plus grave.
Le Salon a feimé hier momentané 
ment ses portes pour la distribution 
des médailles. Cilles de la peinture 
ont été votées ; il y a eu seulement 
deux premières médailles et huit se­
condes de décenées, ce qui est peu,
1 d’honneur, 1 de première classe, 5 
de deuxième, 6 de troisième pour l’ar­
chitecture, 2 de deuxième, 11 de troi­
sième pour la gra^ure.Levote des mé­
dailles de sculptire, des troisièmes 
médailles de peiature reste à faire, 
ainsi que celui de la médaille d’hon­
neur de la peinture qui aura lieu tout 
à la fin, de manièie que les artistes ré­
compensés cette année puissent y pren­
dre part. z.
A LLE M A G N E
Chronique parlementaire.
— La Chambre des députés de Prusse 
a adopté le projet de loi relatif à la dé­
charge des dépenses scolaires à accor­
der aux communes au moyen de sub' 
ventions de l’Etat.
Au cours d’une discussion relative à 
la vérification d’une élection, M. Rich- 
ter (du parti libéral) a blâmé vivement 
la conduite de la presse conservatrice 
et de la presse nationa!e*libérdle, lors 
de la récente crise de chancellerie, 
ainsi que delà conduite des hommes 
qui avaient, pendant Cette crise, lancé 
les pétitions de Breslau et de Leipzig, 
demandant lç maintien de M. de Bis- 
m*rck « sonpôste.
il a dit quun dos hommes qui s’é- 
taisnt mis à la tête de ce mouvement 
qui, à certains moments, avait pris 
un caractère d’hostilité à l’égard de 
l’empereur,était un professeur de Leip­
zig qui, à diverses reprises, avait reçu 
des secours 8Ur les fonds secrets dont 
dispose M. cb Bismarck. Ce n’est pas 
à cet homme (le professeur Bieder- 
mann) qu’il appartient de jouer un rô­
le en vue dais un mouvement hostile 
à la couronna.
M. Richtei a aussi critiqué sévère­
ment les procédés judiciaires employés 
à l’égard dis journaux libéraux qui 
avaient reprtduit, pour le condamner» 
l’article d’ua journal de Dresde dirigé 
contre l’impiratrice.
M. Rauchlaupt, au nom des conser­
vateurs, M. ’ettlitz, au nom des con­
servateurs Ibres, et M. Eynern, au 
nom des naionaux-libéraux, ont pro=- 
testé énergiçuoment contre les paroles 
de M. Richtir. •
B U LG A R IE
(Correspondance partie, de la Tribune)
Sofin, 23 mai 1888. 
Jupin boude. — Froidure et pluie. — 
Bottes ît cloches. — Bannières à la 
lanterne. — Mouton aux haricots.—  
Les Paganini bulgares. — Des curés 
peu à plaindre. — Un prince au mi­
lieu des roses. — Des rosières à ma­
rier. — Saints Cyrille et Méthode.— 
Le professeur et le moine. — L’alpha­
bet cyrillique. — Nouveaux apôtres.
— Religion et littérature. — L’auréo­
le des canonisés. — Le Nemzet. Ex­
plosion prochaine. — Situation ten­
due. — Balkans et volcans.
La pluie tombe triste et froide, sur­
prenant tous les étrangers que le ha­
sard a conduits dans ces parages. Ce 
regain de froidure après la chaleur dé­
jà suffocante de ces dernières semaines 
suffirait à donner la fièvre à un buffle, 
mais je passe entre... les gouttes. Mal­
gré la monotonie où se meuit aujour­
d’hui une vallée sur laquelle le ciel fait 
rage, il n ’en est pas moins grande fête 
pour la Bulgarie et pour tous les Sla­
ves. Dès le matin, branle-bas dans tou­
tes les casernes, le soldat cire ses bot­
tes au son majestueux des cloches de 
la cathédrale ; des guirlandes couvrent 
les façades de? corps de bâtiments ; 
des drapeaux majuscules et minuscu­
les surmontent piliers et piquets; la 
grille du jardin municipal est cou­
verte de petites bannières blanc-vert- 
rouge, qui se marient agréablement 
aux fleurs des acacias que l’habile jar­
dinier-décorateur (l’Appenzellois Næf) 
y a plantés. Les réverbères sont aussi 
couronnés de ces lambeaux d’étoffe 
patriotique, et le Bulgare endimanché 
traverse les rues avec une certaine gaî-
L’heureuz prétendant de miss Bran­
don.
— Oui, c’est vrai, je l’avoue...
Sans doute, il allait expliquer les
raisons de sa discrétion, quand M. de 
Brévan l’interrompit:
— Voyez donc, Daniel, voyez donc!
M. de la Ville-Haudry avait pris
place sur le devant de la loge, près de 
miss Sarah, et avec une affectation 
étudiée, il lui parlait, se penchant 
vers elle, gesticulant et riant de tou­
tes les longues dents jaunes qui lui 
restaient. Visiblement, il tenait à être 
vu à cette place et à s’afficher.
Mais tout à coup, miss Sarah lui 
ayant dit un mot, il se leva brusque­
ment et disparut. ’
La cloche de l’entr’acte sonnait, an­
nonçant que le rideau allait se le­
ver...
— Sortons, proposa Daniel à M. de 
Brévan, je souffre ici.
Il souffrait, en effet, à voir le rôle 
ridicule que jouait le père de Mlle 
Henriette. Mais il n’avait plus de dou­
tes : pour lui, l’aventurière sjjétait dé­
noncée par la façon dont elle agaçait ce 
vieillard amoureux.
— Ah ! nous aurons du mal à tirer 
e comte des griffes de cette sorcière... 
murmura Maxime.
Sortis du théâtre, ils venaient de 
prendre le passage pour gagner le bou­
levard, lorsqu’ils virent venir à eux un 
liomme de haute taille, emmitouflé 
dans un grand pardessus, que suivait 
un garçon portant une grosse brassée 
de roses magnifiques.
té un peu guindée, mais qui ne mes- 
sied pas à son visage d’ordinaire in­
différent. Il y a de grands" dîners par­
tout : dans les écoles, la chambre des 
maîtres a remplacé les tables et les 
registres par des plats d’agneau et des 
platelées de haricots. La garnison qui 
a assisté à la messe de Santi Kral est 
libre pour le reste de la journée et en 
profite comme bien l’on sait. Les petits 
cafés (krechmi) attirent les passants 
par les accords plus ou moins harmo­
nieux que râcle un trio de virtuoses 
improvisés sur des violonB poitrinai­
res . Le raki coule à pleins bords $ au 
lieu de tranches de baba l’on se passe 
du gigot, les chanteurs se décident, les 
chœurs se forment, la danse commen­
ce et il en sera ainsi jusque fort avant 
dans la soirée.
Le prince Ferdinand I vient de visi­
ter les casernes de cavalerie où les of­
ficiers lui ont réservé l’accueil le plus 
gracieux. Son Altesse n’a nas regretté 
d’avoir vu ces cérémonies toujours in ­
téressantes chez les peuples yougo­
slaves à propos de leurs fêtes nationa­
les ou religieuses. Des popes gras et 
dodus remplissent la salle de leur 
épaisse personne, et leur face rubi­
conde fait grand plaisir à contempler; 
Ils auraient bu toute leüf vie du f’a- 
lerne qü^ls ne seraient pas plus nasil­
lement enluminés. Ferdinand I assiste 
environ une hetlfe à ôes exercices li­
turgiques, puis au grand trot de ses 
chevaux rejoint sa table et son pota­
ge. Il doit partir demain pour Kazen- 
lik, afin de visiter la Vallès des roses 
encompagnib dGM.Stransky,son minis­
tre des affaires étrangères. C’est un 
petit voyage qui vaut la peine, car les 
filles de ce nouveau val de Tempé ont 
la réputation d’être toutes jolies, on 
pourrait même avancer, comme Mme 
de Puisieux disait à Louis XV, qu’el­
les sont belles comme l’espérance. 
Mais laissons la rose au rosier, et, 
pour ne piquer ni mes doigts ni per­
sonne, je préfère vous parler une fois 
pour toujours de cette grande fête na­
tionale des Saints Cyrille et Méthode 
que la Bulgarie célèbre aujourd’hui 
11-23 mai. Ces deux apôtres, ou pro­
phètes, ou voyants* ou aêdes, comme 
ott voudra, furent deux bons génies 
pour le monde slave qu’ils sortirent 
de la barbarie par le seul effet de leur 
parole et l’exemple de leurs actions.
Ces deux frères bulgares,originaires 
de Macédoine (de Salonique, dit-on) 
introduisirent au IXe siècle,che* leurs 
frères de race, la religion du Christ et 
leur enseignèrent en même temps 
l’alphabet dont ils étaient les créa­
teurs.
Lorsque Boris, roi des Bulgares* se 
cbnvertit au christianisme (865), l’em­
pereur Michaël envoya en Bulgarie 
des prédicateurs chargés de catéchiser 
et d’instruire aussi le peuple. Parmi 
ces apôtres so trouvaient Iss deux frè­
tes (Cyrille et Méthode, nés â Saîoni- 
que, d’une famille aisée : leur père 
occupait, à côté du gouverneur de 
Solun, un poste militaire important. 
Il avait pris grand soin de l'éducation 
et dë l’inSli-uction de ses fils : Cljrille 
avait été élevé à Constantinop’e, où il 
devint ensuite bibliothécaire et pro­
fesseur de philosophie ; Méthode, de­
venu moine, s’était retiré au couvent 
du Mont Olympe, où Cyrille alla plus 
tard le rejoindre. Ils n’en étaient sor­
tis que pour aller prêcher l’Evangile 
aux Moraves, selon le désir exprimé 
par le roi Rastislave. En Moravie, Cy­
rille et Méthode avaient ^ inventé (862) 
l’alphabet vieux-siave, ait cyrillique, 
qu’on emploie encore aujourd’hui dans 
les livres et les écrits ecclésiastiques. 
Le peuple moravè ne s’était pas mon­
tré très ardent à embrasser le chris­
tianisme ; au Contraire, les Tchèques, 
les Polonais, les Croates étaiênt ac­
courus pour écouter les éloquentes 
prédications de Méthode. C’était à 
cette époque que les deux frères sont 
venus catéchiser également le peuple 
bulgare. Ils remplirent cette noble 
mission avec beaucoup de zèle et le 
succès couronna leurs efforts.
La même mission évangélique, les 
deux frères la remplirent aussi auprès 
des Russes. Ils retournèrent souvent 
en Moravie, d’où, persécutés avec 
acharnement par les Germains, ils se 
rendirent à Rome. Cyrille y embrassa 
la vis monastique et il y finit ses 
jours. Quant à Méthode, il mourut en 
Panonie. Les Saintes-Ecritures furent 
traduites par Cyrille et Méthode en 
slave, langue que, selon toute vrai­
semblance, les Bulgares parlaient déjà 
ou, du moins, comprenaient. Les il­
lustres frères enseignèrent donc à 
leur»' nationaux l’Evangile et jetèrent 
ainsi les bases de la littérature bul­
gare. •
Ces deux éléments, la religion et' la 
langue nationàle, ont toujours été les 
colonnes qui ont soutenu l’édifice de 
la nationalité bulgare envers et contre 
les orages des siècles. On comprend 
donc l’importance que le peuple bul-
C’était le comte de la Ville-Haudry.
Se trouvant nez à nez avec Daniel, 
il parut d’abord interdit, puis repre­
nant son aplomb :
— Comment, c’est vous, mon cher, 
dit-il, d’où diable sortez-vous ?
— Du théâtre.
— Et vous fuyez avant le cinquième 
acte ! C’est un crime de lèse-Mozart, 
cela... Allons, revenez, et je vous pro­
mets une surprise... ’
Vivement, M. de Brévan se rappro­
cha. 1
— Allez, souffla-t-il à Daniel, voilà 
l’occasion que je cherchais pour 
vous...
Et saluant, il se retira.
Un peu surpris, Daniel s’était mis à 
trotter aux côtés du comte, lorsqu’il le 
vit s’arrêter devant un grand landau, 
découvert malgré le froid, et gardé par 
trois valets en grande livrée. ‘
A la vue du comte, tous trois se dé­
couvrirent respectueusement, mais 
lui, sans s’inquiéter d’eux, appelant 
le commissionnaire qui portait les 
fleurs: ‘
— Effeuille-moi, lui dit-il, toutes 
ces roses dans le fond de cette voi­
ture.
L’homme hésita... C’était un garçon 
fleuriste qui venait de voir payer tous 
ces bouquets huit ou dix louis, et da­
me! il jugeait la fantaisie un peu 
roide. Cependant, le comte insista 
il obéit. Et lorsqu’il eut fini :
— Voilà cent sous pour ta peine ! 
dit M. de la Ville-Haudry.
Et il reprit sa course, toujours es-
gare attache à la solennité du 11 mai 
v. St. et pourquoi il consacre fidèle­
ment et pieusement chaque année un 
jour à la mémoire de ces deux pion­
niers qui lui ont ouvert les portes de 
la civilisation. L’imagination populai­
re a sans doute amplifié et brodé au­
tour de l’auréole qui entoure leur 
front, mais il est vrai cependant que 
parfois la légende fait l’histoire et que 
souvent l'histoire fait les peuples.
On commente ici depuis quelques 
jours une lettre publiée dans le Nem- 
zet, organe officieux de M. Tisza, et 
qui constate que les assurances pacifi­
ques de la diplomatie russe présentent 
un contraste étrange avec les agita­
tions fomentées par les Russes dans 
letpays orientaux. L ’a u te u r  de la let- 
tüë a pleine confiance dans la  force de 
résistance des gouvernements visés, 
notamment de M. S'ambouloff, de M. 
Christitch, du cabinet Rosetti-Carp et 
de la Sublime-Porte, mais il estime 
que « cet état de choses qui fait re­
douter à chaque moment, une explo­
sion, Commence par devenir intoléra­
ble ». Et il ajoute : « Il n’est pas im ­
possible qu’il arrive, bien p lu 3  vite 
que ne le pensent beaucoup de per­
sonnes, le moment où les puissances 
qui ont à cœur le maintien de la paix 
et qui sont parvenues à la limite de 
leur capacité et de leur disposition à 
faire des sacrifices, seront forcées de 
mettre un terme à cet état de choses 
et à établir un état permanent sans le 
concours de la Russie »
Tout oela qui ne laisse pas que de 
faire gratter l’oreille me rappelle au 
souvenir d’une feuille de Vienne, hau­
te en format, et qui disait déjà le 10 
juillet 1883 : « La passion du monde 
slave oriental menace la civilisation 
de l’Europe centrale, et de temps à 
autre, nous voyons tantôt ici, tantôt 
là, émerger de ce terrain volcanique 
une flamme qui peut allumer un in­
cendie dans toute l’Europe ». J. P.
CH R O NIQ UE  LOCALE
Expositions genevoises. —
Nous extrayons du remarquable rap­
port de M. Bonnet sur l’exposition à 
Genève quelques passages. Le Conseil 
administratif de 1878 lorsqu’il eut 
pris connaissance du testament de Di- 
day, estima, après mûre réflexion, que 
le meilleur moyen d'assurer dans l’a­
venir l’exécution impartiale de ses 
dernières Volontés, c’était la création 
d’une exposition municipale an­
nuelle. M. Bonnet continue comme 
suit :
« Nous pensons aussi qu’il ne serait 
pas bon de se laisser acculer au terme 
de deux ans, dans l'idée d'avoir 20 
mille francs au lieu de 10 mille, parce 
qu’alors il faudrait absolument dépen­
ser la somme, et l’occasion pourrait 
manquer de l’employer d’une manière 
bien judicieuse.
Enfin, un dernier argument s’est 
produit en faveur des expositions bi­
sannuelles. Il nous a été dit qu’elles 
pourraient s’intercaler avec une expo­
sition fédérale que l’on se propose de re­
prendre comme cela a été fait antérieu­
rement à tour de rôle, dans les can­
tons romands et dans les cantons alle­
mands. Dès lors, nos expositions mu­
nicipales annuelles n’auront plus leur 
raison d’être dans l’année où Genève 
recevra le tournus fédéral.
Nous voici arrivés au vif de la ques­
tion i le point qui sépare le plus les 
opinioflâ.
Il existe en Suisse une société dite 
le Kunstverein. Cette société se pro­
pose comme but la direction générale 
au mouvement artistique suisse, ses 
règlements sont faits en vue de ce but, 
c’est ce qui lui vaudra la subvention 
de 100,000 fr. accordée par la Confé­
dération. Elle a de nombreuses atta­
ches dans les sphères fédérales ; par 
contre elle en a peu, très peu avec les 
artistes.
On nous assure qu’elle ne compte 
que cinq ou six artistes en tout (de la 
Suisse allemande), ce qui donnerait 
une propoition d’un artiste sur cinq 
cents membres. Nous devons bien 
préciser que ces renseignements nous 
ont été fournis par une fraction des 
personnes consultées. Cette société 
n'en a pas moins la prétention de 
s’occuper et même de diriger toutes 
les questions se rattachant aux beaux- 
arts en Suisse, propositions d’achats 
pour le compte de la Confédération, 
préavis pour la construction de mu­
sées, et sans doute sur la construction 
d’un musée fédéral, organisation d’ex­
positions, etc., etc.
Nous nous trouverions donc, si nos 
renseignements sont exacts, en face 
d’une tentative de nouvelle centralisa­
tion.
Nos confédérés romands, les artis­
tes du canton de Vaud et surtout de 
Neuchâtel y sont opposés ; quant à 
nos artistes genevois, il y a une quasi-
corté de Daniel de plus en plus 
étonné.
Véritablement, la passion le rajeu­
nissait et lui donnait des ailes. Il 
franchit d’un saut les marches du pé­
ristyle, et en moins de rien arriva à la 
loge de miss Brandon.
En l’apercevant, l’ouvreuse s’était 
empressée d’ouvrir.
Il prit alors la main de Daniel, et 
l’attirant dans la loge, tout près de 
miss Sarah :
— Permettez-moi, miss, dit-il à la 
jeune fille, de vous présenter M. Da­
niel Champcey, un de nos officiers de 
marine les plus distingués.
Daniel s'inclina, saluant tour à tour 
mistress Brian et le roide et long sir 
Tem.
— Vous n’êtes pas à savoir, cher 
comte, répondit miss Sarah, que vos 
amis Beront toujours les bienvenus.
Puis se retournant vers Daniel :
— Il y a d’ailleurs longtemps, mon­
sieur, ajouta-t-elle, que je vous con­
nais.
— Moi, mademoiselle.
— Vous, monsieur... Et je sais mê­
me que vous êtes un des hôtes les 
plus assidus de l’hôtel de la Ville- 
Haudry...
Elle considéra Daniel d’un air de 
malice naïve, et toute riante, elle re­
prit :
— Par exemple, le cher comte au­
rait peut-être tort d’attribuer votre as­
siduité à ses seuls mérites... J ’ai ouï 
parler d’une jeune fille...
— Sarah!... interrompit mistress
unanimité. La Société suisse desa 
tistes peintres et sculpteurs, parfait»! 
ment constituée, leur paraît suffis: 
elle fonctionne, rend les services 
lesquels elle a été créée, de sorte mi. 
le besoin du Kunstverein ne se
absolument pas sentir. Pour reven? 
à nos artistes genevois, on nous a dî 
des noms parmi les plus autorisée 
comme réputation justement mérité!1 
et aussi comme indépendance deiw 
ment, qui redoutent ce mouvement 
tournant de centralisation ; ils l8 j; 
doutent et ils le considèrent c 
fâcheux à tous égards pour Tj 
artistique de Genève; ils prévoim 
qu’un des effets certains serait le 
toumement de notre activité au pt» 
fit d’un centre éloigné de notre L  
ton. Tels sont les renseignement! 
fournis, nous le répétons, par une pj,. 
tie de nos consultés ; nous avota 
en avoir été vivement impressionné! 
C’est à cause de cela que, malgré d( 
très bonnes raisons données contre b 
fréquence de nos expositions, et |j 
nécessité de les espacer 
nous estimons que nous 
faire pour éviter de laisser prendn 
notre tâche par d’autres.
Si par une mesure d’économj. 
nous abandonnions la direction d* 
nos expositions entre les mains d’one 
Société dont le but centralisateurs^ 
ble être clairement démontré, tous 1«| 
efforts que nous avons faits jusqn’àu 
jour pour le développement de n« 
Ecoles d’Art, tous les sacrifices cou. 
sentis et inscrits dans nos ‘ 
sacrifices qui se chiffrent par da 
sommes considérables depuis m 
grand nombre d’années, enfla disou 
aussi, notre ancienne réputation ar­
tistique genevoise risquerait d’èlrt 
annihilée, neutralisée, au profit delà 
réputation d’un centre différent du 
notre
Une des conséquences fâtheuses de 
l ’ingérence de cette société dans nos 
expositions, ne serait-elle pas l’a­
bandon du leg3 Diday entre ses mains, 
si iaVille renonçait à enprendre la char­
ge ? L’emploi de cette somme irait 
peut-être naturellement à ceux qui 
prendraient soin de nos intérêts ar­
tistiques et en supporteraient les dé­
penses.
Ainsi, en considération de3 inquié­
tudes que nous procure le mouvement 
centralisateur fédéral nous vousprio» 
de recommander, avec nous, au Coi 
seil Administratif de ne pas renoncer, 
pour le moment du moins, à nos ei* 
positions municipales annuelles pou 
les Beaux-arts st les arts décoratif! 
nous avons montré que la modip 
somme de 1,500 francs était suffisant! 
même dans les conditions les plus dé­
favorables, moyennant te  léger sacri­
fies, nous conserverons la direction^ 
notre activité artistique et tous Ici 
avantages qui en découlent. Nom 
devons le faire, pour rappeler aussià 
la Confédération que nous avons con­
science de notre importance et da no­
tre utilité sous ce rapport.
Enfin, l’étude à laquelle nousvenon! 
de nous livrer, nous a fait sentir com­
bien était grande la nécessité d’m 
nouveau musée; nous croyons né» 
saire en terminant ce rapport, de*- 
commander au Conseil Administré 
la recherche de la possibilité de cft 
création, car bous n’avions que dem 
locaux à choisir pour nos exposition!, 
tousdeuxayantcertainsinconvénienti; 
une ville comme la nôtre doit tenir! 
honneur d’abriter dignement les arts 
qu’elle cultive avec succès.
Pour nous résumer, voici le préaiis 
que nous soumettons au Consail Ad­
ministratif :
1. Une exposition municipale dis 
Beaux-arts et des Arts décoratifs dan* 
les mois de février ou mars 1889, ai 
musée Rath, à titre d’essai.
2. L’inscription au budget d’un» 
som me de 1,500 francs pour la conti­
nuation des dites expositions mnni' 
cipales annuelles.
I r r i g a t i o n  d e s  e a u x  d’é* 
g o û t .  — La Société d’hygiène a con­
sacré trois séances à la question de 
l’irrigation parles eaux d’égout. Outre 
les orateurs dont les travaux ont éls 
publiés dans des brochures spéciale) 
(M. le docteur Vincent et M. L. d< 
Candolle), différentes personnes ont 
pris la parole pour ou contre le projet.
Il est i&su de cette discussion les tro» 
motions suivantes :
l s Proposition de M. le profcsiM 
docteur Vulliet: L<x Société d’hygite 
considérant :
Que les arguments qu’elle a ente* 
dus et les faits qui lui ont été expo# 
sont contradictoires;
Que dans l’état actuel de la scienft 
on ne peut pas affirmer que les gBj 
mes contenus dans les eaux d’égoo 
sont anéantis et stérilisés par le sol# 
la culture ; _
Considérant, d'ailleurs, que, 
dans les localités où les irrigation» 
ont été organisées avec la plus grM®
Brian, ce que vous dites là est incon­
venant, tout à fait !... .
Loin de calmer l’hilarité de n>lU 
Sarah, cette remontrance la redoubla 
Et s’adressant à sa parente, sans ces' 
ser de fixer Daniel : .
— Puisque M. le comte, dit-1 
autorise les espérances de monsieDjj 
il est bien permis d’en parler..." 
faudrait, ponr les empêcher de se re ■ 
liser, des choses si extraordinaires!
De rouge qu’il était, Daniel devin
b l ô m 0 - Ant.Prévenu comme il l’était, celte d® 
nière phrase si gaiement prononc 
lui parut un avertissement et une m 
nace.
Cependant il n’eut pas le 
réfléchir. Le spectacle finissait; 
Brandon jeta une pelisse sur sos ep 
les et sortit au bras du coni:e^ i9j 
dut les suivre, traînant, mistress ur 
ayant sur les talons le roide et Jo » 
sir Tom. „
Le landau attendait. Les va» 
avaient déplié le marche-pied, ® 
Sarah  s’élança. .
Mais son pied avait à peine ton 
le fond de la voiture, que violemme" 
elle se rejeta en arrière, en criant.
— Qu’est-ce !... qu’est-ce qu» J
Le comte s’avança la bouche ®
cœur . A* îi
— Viftis adorez les roses, fit-u» J 
ordonné d’en effeuiller... ., j,
Et en prenant une poignée,
"«*«• (a m «‘-i
